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      Claire Mathenay et Jeanne Decerny

       

      Méchante, moi ? Sûrement pas !

       

      Objectif : survivre. Stratégie : tous les moyens sont bons.

       

      « Gentille » ? Voilà bien un adjectif que personne n’a jamais employé pour qualifier Coralie. Ambitieuse et fonceuse, elle n’a besoin de personne et ne s’encombre pas de manies aussi chronophages que la politesse ou l’amabilité. Saboter la présentation de sa collègue, balancer à chacun ses quatre vérités en plein repas de famille ou encore éjecter cet égoïste qui pensait lui voler son espace dans le métro : c’est son quotidien. Mais ça n’a rien à voir avec de la méchanceté. Non, c’est de l’écologie : il ne s’agirait pas de gâcher une énergie précieuse avec des imbéciles. Mais le destin et une fracture du tibia vont venir bouleverser sa perception du monde et ses priorités…

       

       

      Au hasard de leurs pérégrinations professionnelles, Claire Mathenay et Jeanne Decerny se sont rencontrées chez un éditeur de revues de jeux. D’abord collègues, elles sont devenues amies et partagent depuis leur goût pour l’écriture.
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CHAPITRE 1
L’animateur sur la scène vient de m’appeler. Je suis au centre de tous les regards. La salle est comble et m’applaudit à tout rompre. Je prends le micro et commence mon discours, les yeux pleins de larmes, la voix tremblante d’émotion :
— Comment vous remercier ? Je donne toujours le meilleur de moi-même, et vous vous en apercevez enfin ! Enfin, vous m’avez élue. Enfin, vous m’avez comprise !
Matthew McConaughey me remet le trophée de la femme la plus extraordinaire de l’année. Il étincelle dans la lumière ; je ris aux éclats en le brandissant bien haut. La foule en délire se rue sur moi. Je les reconnais : Lulu, Luc, Maud, qui me regarde d’un air jaloux, même Justin Bieber (qu’est-ce qu’il fait là, lui ?) et plein d’autres que je ne connais pas. On me porte, et je vole dans les hourras, au milieu des paillettes et des billets de 500 dollars. Je tourne la tête. Matthew m’adresse son petit sourire en coin et me tend la main. Je lui rends son sourire, nos doigts se frôlent et déjà nos bouches se rapprochent. Le désir entre nous est si fort que…
   
6 h 30. Le réveil sonne. Bon, prenons les choses du bon côté, ce rêve est d’excellent augure ! Je saute sur mes pieds, prête à tout dégommer ! Je me sens pleine d’énergie ! Cinquante abdos pour la forme, comme tous les matins, puis hop !
Je m’installe pour le petit déjeuner – müesli maison, jus d’orange pressée, café fraîchement moulu – et j’allume la télé, toujours sur BFM. Mon iPhone vissé à la main droite, une tasse de café dans la main gauche, je passe en revue mes mails boulot, histoire de me mettre dans le bain. J’aime bien arriver le lundi en sachant déjà à quoi je vais m’attaquer. Il y a toujours des messages inutiles que je trashe de chez moi ; comme ça, quand je démarre au bureau, tout est net. On travaille en ce moment sur un gros projet : le lancement d’une crème de soin inédite super liftante aux acides aminés vitaminés. Une bombe cosmétique. J’ai fait un énorme travail avec les collaborateurs pour que tout soit parfait. J’ai hâte de pouvoir prendre les rênes du projet quand je serai promue responsable !
Un petit tour à la salle de bains, douche rapide, sérum, crème – le top du top, évidemment – fond de teint, poudre légère, fard à paupières, mascara, gloss, quelques gouttes de N° 5, mon chignon tiré à quatre épingles, push-up et collant spécial ventre plat, mon tailleur noir et sexy. Un petit coup d’œil dans la glace, parfait. Le miroir me renvoie le reflet d’une fille fatiguée, certes, mais jolie, la petite brunette bien coiffée, bien gaulée, avec ce je-ne-sais-quoi qui fait toute la différence. Je m’amuse un peu à peaufiner ma présentation en me regardant dans le miroir ; je rencontre un partenaire important aujourd’hui.
— Bonjour, monsieur Van der Wall. Coralie Bernin, c’est moi qui ai monté le projet Lift’n Lux.
Je le redis plusieurs fois en tentant plusieurs poses : le genre minaudière, le genre sérieux, le genre tueuse à gages… J’opte pour la troisième. Le dos bien droit, abdos rentrés, fessiers serrés, pieds bien ancrés dans le sol : j’intimide tout le monde comme ça. Si j’ajoute mes yeux verts irrésistibles, mon sourire enjôleur et mon charisme naturel, c’est gagné. Les gens, surtout dans le travail, ne respectent que les bulldozers.
Oups ! Je vais me mettre en retard. J’attrape mon sac au vol, je vérifie si j’ai bien mes clés, mon agenda, mon téléphone perso, mon téléphone pro, ma petite trousse de maquillage de secours, et c’est tout bon.
Je sors sans perdre de temps, dévale l’escalier malgré mes talons de dix centimètres et là, je rentre dans le Champion qui sort de chez lui à l’étage du dessous. Ah… Le Champion ! En quelques mots : vieux garçon, la soixantaine, des lunettes cul-de-bouteille et cheveux gras. Pour le look, il tape dans le prof d’histoire des années 1980, pantalon marron en velours côtelé, veste en tweed avec empiècement en simili-cuir aux coudes que môman a bien voulu lui coudre, pull vert kaki sans manches et chemise à carreaux. Il vit avec môman d’ailleurs, une mémé toute racornie qui sent la naphtaline et sourit toujours bêtement en baissant la tête quand elle me croise. Tout pour faire rêver. On se bouscule, je ne m’excuse même pas, faut pas déconner ! Il est tellement mou de toute façon que, le temps qu’il réagisse, j’aurais fait l’aller-retour La Défense. L’étudiante en théâtre d’à côté, qui sort juste à ce moment-là, a l’air choquée. Remarque, elle semble toujours un peu choquée, ça doit faire partie du package « artiste » : cheveux roux, bouclés et ramassés en mode « Saut du lit » sur le dessus du crâne, grande jupe taillée dans des vieux rideaux, gilet long en laine et teint rose bonbon. Je continue à descendre l’escalier à toute vitesse sans demander mon reste et, comme tous les matins, pour clore le défilé, la petite teigne est là, avec sa tête de tueuse, dans le hall, prête à partir à l’école. Ses yeux noirs paraissent lancer des éclairs. Je pense qu’elle est née énervée. Elle accompagne son regard glaçant de la phrase habituelle :
— T’es méchante, toi !
Je vais me la faire cette petite peste ! La concierge en profite pour ouvrir la porte et son affreux yorkshire tout pelé, barrette dorée fixée au-dessus des yeux, se jette dans mes jambes. Je suis à deux doigts de le réexpédier d’où il vient d’un coup de pied bien senti quand sa maîtresse déboule. Stéréotype de la concierge en bigoudis, elle passe sa vie à épier toutes nos allées et venues et à papoter avec les plus conciliants.
— Bonjour, mademoiselle Bernin, ne courez donc pas si vite, vous risquez la chute.
Elle roucoule comme un vieux pigeon en essayant de faire passer sa vanne pour de l’humour. Je me demande bien d’où elle vient pour avoir un accent pareil. Un endroit improbable entre les tréfonds de la Bresse et les Balkans, j’imagine. Je réponds sur le même ton, mais sans les roucoulades :
— Si un jour je chute, ce sera à cause de votre adorable toutou, il a le chic pour être toujours là où il ne faut pas. Le syndic vous avait bien stipulé de le tenir en laisse !
J’accompagne mes paroles d’un sourire hypocrite. Et bim ! Bien envoyé ! Elle ne rétorque pas mais son regard en dit long sur ce qu’elle pense, et ce n’est pas joli joli. On ne va quand même pas se laisser rembarrer par une vieille moustachue.
Je regarde rapidement ma montre : 8 h 38. Quatre minutes de retard sur mon timing habituel, ça ne pardonne pas. Je file prendre le métro. On bascule vite dans l’heure de pointe, et je m’en aperçois tout de suite en rejoignant le quai. Après un coup de coude dans les côtes d’un boutonneux à mèche qui tente de passer devant moi quand les portes s’ouvrent, je réussis à me coincer entre deux nanas ultra-maquillées, dont une qui ne s’est vraisemblablement pas lavée et l’autre qui s’est parfumée au Air Wick senteur Fleurs des champs touche de vanille. Quand les portes s’ouvrent à Châtelet, une armoire à glace tente de s’imposer. Je ne bouge pas d’un pouce et lui adresse un regard intimidateur. Il finit par renoncer en m’en lançant un noir. Je ne cille pas jusqu’à ce que le métro reparte. Mon rictus ne lui échappe pas. Comme d’habitude, je me sens d’humeur machiavélique. Enfin, je descends à la Défense et me laisse emporter par le flot incessant de tous ces petits soldats qui avancent sans réfléchir. Jamais je ne me laisserai formater comme eux. Travail, Famille, Patrie ! Tous les matins, je les entends sortir leurs conneries : « J’ai trouvé un courtier pour faire racheter mon prêt à 1,92 %, tu te rends compte, ce gain extraordinaire ? On va pouvoir acheter un Scénic à crédit et agrandir la niche de Rex, notre labrador… » Leur démarche, leurs fringues, leur coiffure ringarde parlent d’elles-mêmes.
En arrivant dans le hall de la tour, je respire. Le type de l’accueil me regarde comme s’il avait vu la Vierge et me sourit, les yeux pleins d’espoir. Il attend quoi, l’abruti ? Que je lui tape la bise ? Je n’ai jamais compris les faux-culs qui viennent papoter avec ces planctons. Parler de la pluie et du beau temps ou de ce qu’on va manger à la cantine d’entreprise, je ne vois pas l’intérêt. Franchement, à croire que les gens n’ont rien d’autre à faire de la journée. Moi, quand je bosse, je bosse, pas de perte de temps ! Je monte dans l’ascenseur, j’appuie sur le 11 et, juste avant que les portes se referment, un collègue dont je me serais bien passé monte avec moi. C’est Bernard, ou plutôt Bernard l’hermite, comme on l’appelle à la machine à café, parce qu’il essaie de s’approprier toutes les idées des autres. Je suis déjà blasée à la perspective d’affronter son haleine de phoque dès le matin.
— Salut, Coralie ! Comment ça va ?
— Salut, Bernard, ça va et toi ? dis-je en plaquant un sourire forcé tout en retenant ma respiration.
— Oui, oui ! Comme un lundi ! On aimerait bien que le week-end dure plus longtemps, me lance-t-il avec un petit rire forcé. Il faut qu’on se voie pour déjeuner, et qu’on débriefe sur le projet Lift’n Lux…
— Non, Bernard, je ne peux pas ce midi.
— OK, pas de problème, on se cale ça dans la semaine !
— Pas possible cette semaine.
Je fais semblant de chercher un truc dans mon sac pour éviter son regard de chien battu et je sors vite de l’ascenseur dès que les portes s’ouvrent. Quel pot de colle, ce type ! Le genre à vous ramener des chocolats à Noël et des fleurs pour la journée de la femme. À l’école, ça devait être le garçon joufflu et boutonneux prêt à n’importe quoi pour avoir des amis.
Arrivée dans mon bureau, je souffle. Je suis dans mon territoire. Je fais partie de ces gens qui s’accomplissent dans leur travail et en retirent beaucoup de satisfaction. Il faut dire que je suis particulièrement épanouie dans ce job. J’ai été embauchée il y a cinq ans et je peux me vanter d’avoir lancé pas mal de produits avec succès. J’allume mon ordinateur pour me mettre directement au travail quand j’entends un grand rire perlé dans le couloir qui transforme instantanément ma bonne humeur en agacement. À n’en pas douter, c’est celui de Maud Chantel… Maud Chantel et sa cascade de cheveux dorés, son visage ovale parfait et sa silhouette de danseuse, la collègue parfaite en tout point. Maud Chantel, vingt-sept ans, un mec et un chat dont elle parle sans arrêt en égrenant son petit rire cristallin, Maud Chantel dont tout le monde dit qu’elle est « si gentille et si douce », et qui, bien malheureusement, est ma plus proche collaboratrice depuis cinq mois. Au début, on rigolait pas mal dans son dos avec Luc, mon responsable – on s’entend très bien – et d’autres collègues un peu langues de putes. Il faut dire qu’elle a l’air si naïve que c’en est risible. Mais depuis quelques semaines le vent a tourné sans que je le voie venir. Même Luc s’est radouci. L’autre jour, quand j’ai commencé à parler d’elle en l’appelant par son sobriquet, « Jolie Dinde », il m’a reprise en toussotant d’un air gêné :
— Coralie, il faut que tu apprennes à connaître Maud, elle est loin d’être aussi pimbêche que ce que tu penses.
— Ah, toi aussi, tu pactises avec l’ennemi. Évidemment, ce sont tes hormones qui parlent.
— Coralie…
J’en suis restée bouche bée mais j’ai bien dû faire bonne figure. Depuis, j’ai l’impression tenace que le vent souffle davantage dans son dos que dans le mien. Il faut dire qu’à ma grande surprise elle a réussi à se mettre pas mal de gens dans la poche en très peu de temps, même « la Pieuvre », Valérie, notre DRH, une vieille acariâtre au brushing raté qui ne supporte rien ni personne. Elle a bien essayé de copiner avec moi aussi, mais je préfère garder une distance de sécurité. Je n’ai jamais supporté les hypocrites et je sens déjà le double jeu à plein nez. Les petites blondinettes manipulatrices qui passent sous le bureau pour monter en grade, je préfère ne pas les côtoyer. Ah, tiens, quand on parle du loup…
— Salut, Coralie, bon week-end ? Nous, on s’est fait un petit séjour en amoureux avec mon chéri, il m’avait prévu une surprise : une nuit dans un 4 étoiles, je ne te raconte pas !
— Super, Maud. Excuse-moi mais j’ai pas mal de boulot, on en reparle à la pause si tu veux.
Je n’ai même pas levé les yeux. Deux options : soit elle est vraiment encore plus conne que ce que je pense, soit elle est un peu garce. Pourquoi les gens en couple s’imaginent toujours qu’on se passionne pour leur train-train ?
   
La journée est vite passée. Je crois que j’ai fait grande impression à notre collaborateur. J’ai pris mon air strict mais j’avais un peu remonté ma jupe, l’air de rien, ça marche pas mal en général. En tout cas, il ne s’adressait quasiment jamais à Maud et me donnait du « Miss Bernin » à tour de bras. C’est peut-être pour ça qu’elle m’a évitée toute la journée. Je n’en suis pas fâchée à vrai dire. Ça ne m’a pas empêchée de tout savoir de son week-end en amoureux, puisqu’elle s’est empressée de le raconter à tout le monde à la machine à café et à la cantine, en me lançant des regards en coin. On a rigolé avec la chargée de communication Lift’n Lux, Brigitte, parce qu’on a trouvé une photo de son mec sur Google, et c’est le clone parfait de Schwarzenegger. Le couple Ken et Barbie par excellence. Du coup, on a décliné les blagues débiles par mail : « Ken et Barbie enfilent des perles au Ritz », « Ken et Barbie jouent au scrabble au Crillon ». On s’est bien défoulées.
Je suis restée un peu tard pour clore quelques dossiers. Les rames de métro étaient presque vides. J’ai failli m’endormir sur le chemin du retour. L’immeuble était bien calme quand je suis arrivée. La porte de la concierge était entrouverte, et le volume de la télé trop fort. J’en parlerai au syndic aussi, elle a un logement tout frais payé, et elle n’est même pas foutue d’être discrète. Une fois chez moi, j’ai avalé une soupe et hop ! Au lit.


CHAPITRE 2
La semaine a filé à toute vitesse. J’ai écumé pas mal d’excuses en trois mois, mais là je ne pouvais pas y échapper : j’ai promis que je viendrais déjeuner pour l’anniversaire de mon père ce dimanche. Me voilà donc dans le RER direction Fontenay-aux-Roses, la mort dans l’âme. Quand vous êtes célibataire passé trente ans, ça dérange. Vous êtes trop vieille pour être considérée comme une gamine, et comme vous n’avez ni de vie de couple ni de vie de famille, on hésite presque à vous mettre à la table des enfants. Mais le pire, c’est de sentir qu’au fond tout le monde se dit que c’est suspect, vous avez « un problème », puisque vous ne construisez rien comme tout le monde.
L’ouverture des hostilités commence au moment précis où ma mère ouvre la porte. Elle a mis sa tenue des grands jours, robe mauve-rose et escarpins vernis. Je me demande brusquement comment j’ai réussi à avoir du goût en venant d’une famille pareille.
— Ma Coco des îles ! Tu es en retard ! Entre, ma chérie, tu as une mine épouvantable ! Il faut penser à toi et te reposer. Tu as les traits tirés.
— Je t’aime aussi, maman. Bon, papa est là ?
— Réponds-moi, ma grande, tu as arrêté de travailler le soir et le week-end ? Tu sais que c’est très mauvais ! Tu traînes jusqu’à pas d’heure au bureau et impossible de t’avoir au téléphone. Dîner d’affaires par-ci, heures sup le samedi par-là. Tu es en train de t’épuiser ! Si tu crois qu’on va te remercier pour tes bons et loyaux services !
Elle me suit en trottinant jusqu’au salon. J’embrasse vaguement mon père, puis mon beau-frère et enfin ma sœur, qui finit de dresser la table, en bonne fille qu’elle est devenue. Et la rengaine continue.
— Tu sais, la fille de Mme Trévise a fait un burn-out parce qu’elle ne s’arrêtait pas, exactement comme toi ! Six mois d’arrêt au moins et un divorce ! Il faut faire attention. Bon, toi, le divorce, ça ne te concerne pas mais quand même…
Je soupire ostensiblement en me plongeant dans un magazine mais, au lieu de s’arrêter, elle reprend :
— J’étais très contente au début que tu aies un bon travail, qui gagne de l’argent, mais tu as trente-deux ans, Coralie, il est grand temps de penser à toi. Tu ne nous as jamais présenté personne.
Et voilà. Ça ne fait pas deux minutes que je suis arrivée et j’ai déjà eu droit au sermon complet, à peu de chose près. En général, elle attend au moins le dessert.
— Regarde-toi, tu es maigre comme un clou. Un jour tu vas t’effondrer à t’oublier comme ça, c’est malsain. Avec ton père, on se disait…
Je craque.
— Maman, lâche-moi, je vais très bien ! Penser à moi, c’est travailler. Oui, mon job, c’est ma vie et j’assume. C’est en travaillant que je me sens bien, pas en allant voir ma famille toutes les fins de semaine, il faut vous faire une raison ! Désolée si je n’ai pas choisi le même chemin que vous, petit jardin moche, pavillon dégueulasse et mômes qui hurlent et qui bavent. Tu crois qu’elle fait envie votre petite vie de banlieusards ?
Elle l’a bien cherché. La voilà muette pour une bonne demi-heure, j’espère ! Mais l’offensive reprend côté grande sœur. Je savais que si je sortais un truc pareil Delphine allait ajouter son grain de sel. Nous étions alliées il y a bien longtemps. C’était avant qu’elle se marie, qu’elle achète en banlieue et qu’elle ait trois gamins. Elle enchaîne donc de sa petite voix douce et posée qui me rend complètement dingue :
— Coralie, tu n’es pas venue depuis des mois et, à peine arrivée, tu nous balances tes mauvaises ondes ! Et puis, tu parles sans savoir. Les enfants représentent tellement de bonheur et d’amour. Ils apportent un réel équilibre vital. Ton humeur massacrante me prouve que tu en aurais bien besoin.
— Mais puisque je vous dis, encore et encore, que mon équilibre, je l’ai trouvé dans le travail ! Soyez un peu ouverts d’esprit : vous voyez tout à travers le prisme de vos petites vies étriquées ! C’est bon, j’adore ma vie, moi, et je ne vous demande rien. Point final. On peut passer à autre chose ?
— Delphine a raison !
Voilà mon père qui s’en mêle.
— Comment veux-tu trouver quelqu’un si tu n’as le temps de rien ? Et puis avec ces cernes ? Tu manges correctement au moins ?
— Papa, je suis majeure et vaccinée, ne commence pas à me prendre la tête !
— Mais je m’inquiète pour toi, ma fille ! Tu as l’air tellement fatiguée et au bout du rouleau… Et puis avoir quelqu’un te permettrait de grandir un peu : tu as vu comme tu nous parles ? Une vraie ado ! Remarque, il paraît que c’est ça qu’on appelle l’adulescence, j’ai lu un article dans L’Express, l’autre fois. Tous ces adultes qui ne veulent pas sortir de l’enfance, c’est dingue, surtout à Paris !
— Allons bon, de mieux en mieux ! Ça te rassure de pouvoir me mettre dans une catégorie ? Vous attendiez que j’arrive pour vous défouler, c’est ça ?
Heureusement, l’entrée en fanfare de mes neveux met un terme à mon pugilat. Ils se jettent sur mes parents pour leur faire des guilis et me disent timidement bonjour. Ils ont peur de moi depuis que je les ai engueulés la dernière fois. Il faut dire que j’avais un dossier important à finir et qu’ils n’arrêtaient pas de me tourner autour et de crier, alors je les ai envoyés promener vertement. Ça leur fait tout drôle qu’on ne s’extasie pas à chaque phrase qu’ils sortent. Les gamins d’aujourd’hui se prennent vraiment pour le centre du monde.
On passe à table et, pendant un moment, on parle de la pluie et du beau temps en buvant du mousseux éventé. Ils auraient quand même pu acheter du champagne, quels radins. Toutes les deux minutes, ma mère me regarde avec de gros yeux sans oser me faire de nouvelles remarques, mais quand nous arrivons au fromage, c’est ma grand-mère qui s’y met.
— Tu es lesbienne ?
Je m’étrangle à moitié avec mon verre de vin.
— Non, mais c’est un vrai festival !
— Tu sais, je ne suis pas née de la dernière pluie ! Beaucoup de prétendues vieilles filles sont homosexuelles en réalité. L’année dernière Mme Lopez a fait un infarctus parce qu’elle a surpris sa petite-fille en train d’embrasser une autre fille à pleine bouche ! Note bien que ça ne me dérange pas, mais ça doit tout de même faire un drôle d’effet…
Je ne prends même pas la peine de répondre et sors de table pour aller fumer une cigarette dehors. Ma sœur arrive deux minutes plus tard. Je sens qu’elle ne va pas pouvoir s’empêcher de vouloir me réconforter en se prenant elle-même en exemple. J’ai envie de lui arracher la tête quand elle fait ça.
— Tu sais, Coralie, regarde Jean-Philippe et moi. On s’est rencontrés complètement par hasard, au détour d’une rue, en sortant de chez Monop’ ! Ne cherche pas l’amour, il te tombera dessus sans que tu t’en rendes compte.
— Mais c’est du harcèlement ! Foutez-moi la paix avec votre Cucu-pidon débile ! Je ne cherche rien, encore moins l’amour, je veux juste vivre ma vie tranquille ! Non, mais tu t’entends parler, Delphine ? Tu sais quoi ? Je préfère être seule qu’accompagnée d’un Jean-Philippe ! Bonjour le don Juan ! Il a pris du bide, non ? Ça doit être génial vos dimanches en famille, tous devant la télé ! Je suis peut-être célibataire mais j’ai une vie un peu plus trépidante que la vôtre !
Là, elle me fait son regard sidéré, celui qu’elle prend pour les grandes occasions.
— Tu as toujours été une petite princesse, Coralie, mais tu avais tes bons côtés. Aujourd’hui, tu es juste aigrie et méchante. Si tu n’essaies pas de changer, ça va se retourner contre toi, c’est karmique.
J’éclate de rire.
— « Karmique » ? De quoi tu me parles ?
— Je te parle de ton karma.
— C’est nouveau ça ? Tu donnes dans Krishna, Madame Irma & co ?
— Je suis sérieuse. Tu n’empruntes pas le bon chemin et tu ne vas pas tarder à t’en rendre compte. Tous tes chakras sont fermés, tu vas mal, Coralie, mais tu refuses de l’admettre.
À mon tour d’être sidérée.
— C’est quoi ce discours ? Pour occuper ta petite vie sans relief, tu te tournes vers des trucs perchés, c’est ça ? Eh ! Génial ! Tu pourrais peut-être te reconvertir ! Delphine Bernin-Soller, grande prêtresse Vishnou, répare les ordinateurs à distance !
Delphine soupire et s’en va pendant que je fanfaronne en imitant sa petite voix douce :
— Coralie, dirige-toi vers la lumière ! Coralie, suis-nous dans le monde merveilleux des gens qui se font chier comme des rats ! Coralie, ouvre les yeux et contemple ton destin de femme perdue !
J’en ris encore à table au moment du dessert. Tout le monde me regarde d’un air dépité. Au moins, c’est à leur tour d’être mal à l’aise. Le gâteau arrive, et je chante « joyeux anniversaire » à tue-tête. Il faut dire que si je fais le calcul j’ai bu au moins quatre coupes bien pleines de leur vieux mousseux.
Au moment du café pourtant, mon euphorie retombe, et je me sens juste un peu triste. Ça me fait toujours cet effet-là les retrouvailles en famille. Frustration, agacement et sentiment de rejet.
Bref, je rentre par le train de 17 h 30, soit une heure plus tôt que prévu, dans un état de déprime avancé. Je me suis programmé un rendez-vous Tinder avec un beau brun – être célibataire passe encore mais avec supplément misère sexuelle, non merci. Pour clore en beauté ce dimanche déjà bien miteux, il annule au dernier moment, et je me retrouve toute seule à regarder une comédie romantique encore plus niaise que toutes celles que j’ai déjà vues jusqu’ici. Je réussis à dénicher dans mes placards plus vides que vides des nouilles chinoises sans goût et une vieille bière sans bulles. Les paroles de ma sœur me reviennent malgré moi. Avec l’effet dimanche soir, ça me fait encore plus déprimer. « Karmique ». Non, mais pour qui elle se prend ? Le yoga, ça ne fait pas de bien à tout le monde visiblement. Ils m’énervent, tous ces donneurs de leçon.
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